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dantes de notre volonté, ne nous ayant pas 
permis de publier le présent numéro au jour 
fixé, la revue périodique des événements de la 
quinzaine sera remplacé dans le prochain nu- 
méro par une revue mensuelle. Aujourd'hui, 
en remplacement, nous publions l’article con- 


cernant le mouvement ouvrier à Genève. 
La Rédaction. 


VOULOIR ET POUVOIR 


Le mouvement socialiste qui dérange depuis 
quelque temps la quiétude de l Europe occi- 
dentale, peut se résumer ainsi : l’affranchisse- 
ment du travail de l'impôt que l'isnorance et 
la division des travailleurs, ainsi que l'adresse 
des exploiteurs, font prélever sur les premiers 
au profit de ces derniers. 


Ce mouvement a ceci de particulier, c’est 
qu'au lieu de phrases, de tendances vagues et 
absurdes de rêveurs et théoriciens du commen- 
cement de ce siècle, il s'impose un but déter- 
miné et aussi précis que possible. — Ceci fait 
aussi comprendre pourquoi le socialisme théo- 
rique (de Saint-Simon, de Fourier, de Cabet) 
se propageait exclusivement dans les pays du 
régime absolu, tandis que le socialisme mo- 
derne (pratique avant tout) a trouvé de l'écho 
dans les pays politiquement libres, comme 
l’Angletefre, la Belgique et la Suisse. 


C'est que le premier, étant plutôt sentimen- 
tal que raisonné, redoutait la discussion et ne 
prospérait que comme un fruit défendu; l’autre, 
logique et conséquent, ne demande pas mieux 
que de provoquer une discussion sérieuse. 


Ainsi à la doctrine bourgeoise sur les prêten- 
tendus {rois agents de la production (le travail- 
leur, le capitaliste et l'intermédiaire), les so- 
cialistes répondent. qu'ils n'en connaissent 
qu “un, le travailleur; puisque le capital n’est 
qu’ un signe conventionnel de la richesse, c'est- 
à-dire dii produit du travail, — il est une force 
imaginaire; attendu que le prétendu intermé- 
diaire (entrepreneur) est un oisif trafiquant sur 
l'ignorance du trayailleur et du consomma- 
teur. 


Nous connaissons ceci depuis longtemps. — 
Mais comment y arriver? Comment rendre au 
travail le droit que la bêtise et la lâcheté hu- 
maines lui ont escroqué ? 

Voilà où commence la différence entre le 
socialisme rêveur et le socialisme pratique. — 
Le premier a compris le mal; l'a constaté; 
mais pour y remédier, il a eu recours à des 
moyens tantôt ridicules, tantôt sanglants. Les 
exploiteurs se moquaient des premiers comme 
étant des utopistes; vis-à-vis des autres, ils 


exclusivement pour leur ve, et jamais pour 
leur profession. 

En effet, supposons, par impossible, qu’on 
soit parvenu à s'accaparer des capitaux qui 
sont actuellement entre les mains des exploi- 
teurs du travail; qu’arriverait-il?— Le capital, 
résullat du travail, tomberait le lendemain 
entre les mains des entrepreneurs si les tra- 
vailleurs se laissaient exploiter comme par le 
passé. — Donc, il ne s’agit pas de snolier les 
capitaux de la bourgeoisie; RE est d'af- 
franchir le travail de l'exploitation. 


Le socialisme faisant la guerre aux personnes 


est un enfantillage féroce ou ridicule; le so- 
cialisme s’en prenant au syslème est une force 
invincible. — Si nous avions besoin d'appuyer 
nos paroles par des preuves saisissables, nous 
n’aurions recours qu'à la presse bourgeoise 
qui, au lieu de discuter les principes du so- 
cialisme moderne, a pris pour lâche de ledis- 
créditer en le torion à dessein avec les 
utopistes du commencement de notre siécle. 
C’est un stratagème ingénieux! 

Non, nous n’en voulons pas aux personnes, 
parce que nous savons qur, tant que durera 
le système, il se trouvera toujours des indivi- 
dus qui voudront en profiter. Il serait même 
inhumain de leur demander le contraire. — 
L'homme contemporain, entrant dans la vie, a 
devant lui deux chemins opposés à choisir : 
celui du travailleur, qui est condamné à 10 ou 
14 heures de travail pénible, afin de gagner 
de À à 5 fr. par jour, — el celui de | 'exploiteur 
dont le travail se fait dans le cabinet, et qui 
gagne... son Maximum se perd dans des mil- 
lions, son minimum se dit : aisance. — Que 
peut, que doit choisir un homme? et qui osera 
lui faire crime de son choix ?.. 


Nous n'avons qu’un moyen pour y remédier, 
c'est d’affranchir le travail en le rendant mai. 
tre de lui-même. Te! est le but logique et réel 
du socialisme contemporain. Pour y arriver, il 
faut que les ouvriers sachent el aient la force 
de se passer de leurs patrons; que les con- 
sommateurs veulent et puissent s'adresser di- 
rectement aux premiers sans l'intervention des 
derniers, intervention qui coûte cher et au tra- 
vail et à la consommation. 

Examinons d’abord quelle est la cause qui 
fait que le consommateur préfère avoir affaire 
avec l’entreprenenr plutôt qu'avec les travail- 
leurs. 

Nous en savons trois principales. — Les 
ouvriers étant divisés, ìl est plus commode de 
s'entendre avec un qu'avec une centaine; l'ou- 
vrier est ignorant ; l'ouvrier manque du capital. 

Pourtant lévidence saute aux yeux, .et les 


Eheim SK plus instruits que les ouvriers, 
e sont aperçus les premiers de l’énormité de 
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l'impôt que leur impose le système actuel du 
travail. Aussi, les sociétés coopératives de con- 
sommalion prirent-elles spontanément nais- 
sance presque partout, et les sociétaires sont 
devenus entrepreneurs eux-mêmes. 


Le travailleur n’a rien gagné ni perdu par 
cette innovation; mais il a vu un exemple qu'il 
pouvail suivre à son tour. C’est ce qu’on a 
fait; mais cela n’était pas aussi facile, les so- 
cités coopéralives de production ayant rencon- 
tré une dure opposition de la part des exploi- 
teurs (1). On a reconnu que sans l'association 
générale de {ous les ouvriers, la lutte serait sté- 
rile, impossible... 


Ainsi est née l’Associalion internationale des 
travailleurs (2). 

Son but est connu, c’est celui du socialisme 
moderne; mais quels peuvent et doivent êlre 
ses moyens? -- Combattre tout ce qui empé- 
che la réussite des associations Coopéralives 
de production : l'ignorance des ouvriers, leur 
manque de capital et leur désunion. 


Les exploiteurs ont compris tout le danger 
que cette œuvre grandiose fait courir à leur 
trafic; aussi ont-ils choisi à l'instant le ter- 
rain du combat. — Leurs commis-voyageurs 
parcourent les villes et villages «instruiannt 
les ouvriers gralis sur les vérilés de leur éco- 
nomie politique; » les capitalistes ont fermé 
leurs caisses plus que jamais aux ouvriers; 
mais c’est la division des ouvriers qui fait sur- 
tout leur affaire. La division?! voilà ce qui est 
essentiel; tous les moyens sont bons pour y 
parvenir.. 


Que gutan opposer lAssociation ouvrière 
à ce plan de guerre? — Pour instruire les ou- 
vriers, elle a besoin du capital; pour avoir le 
capital, elle a besoin d'unir tous les travailleurs: 
— l'union est donc l'alpha et l’oméga de sa 
force, le premier et le dernier mot de sa poli- 
tique. — À quel point l’a-t-on compris et exé- 
cuté ? 

Posons d’abord des principes généraux 


Quelle démarche l'association a-t-elle fait 
pour acquérir à son œuvre le concours des 
travailleurs de campagne ? — Aucune, que nous 
sachions; ce qui veut dire 9/10 des travail- 
leurs mis hors de la cause, et que les exploi- 
leurs peuvent, à un moment donné, tourner 


(1) Il y a huit ans de cela, quand les ouvriers 
sur métaux de l'Angleterre se furent associés pour 
exploiter la fabrication sans patrons, lés chefs des 
fabriques décidérent de vendre les produits de leurs 
ateliers à moitié prix du métal, jusqu’à ce que la 
fabrique ouvrière fút obligée de renoncer à son ene 
treprise,. 


(2) En 1863, à Londres, lors du meeting en fa- 
veur de l'indépendance de la Pologne. 
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contre la population ouvrière des villes... Cela 
donne du vertige rien qu’en y pensant! 


On n’avoue les fautes de ses amis qu’à une 
seule condilion, — quand on croit leur cause 
perdue; il n'en est pas le cas avec nos amis de 
l'Znternalionale. N’étant que leurs fautes qui 
peuvent compromeltre leur œuvre généreuse, 
leur dire la vérité est du devoir des vrais amis. 
Laissons les campagnards; voyons comment agit 
l'Association pour unir sous un seul drapeau 
les ouvriers des villes. A-t-elle un programme 
d'action? Mais si elle en a un, pour l’exécuter 
il faut avoir nn centre d'action; c’est élémen- 
taire! 

« Réaliser plus efficacement l’accusation de 
la bourgeoisie, comme quoi l'Association inter- 
nationale reçoit des ordres d’un centre d'ac- 
tion établi, » — voilà ce que nous conseillions 
à nos amis au commencement de cette année; 
— et la Liberlé, organe des socialistes gene- 
vois, ayant reproduit ce conseil du Peuple po- 
lonais, a ajouté pour tout commentaire : — 
« C'est parfaitement raisonné! » 


Ce centre d’action existe-t-il? 


Oui, à en croire la presse bourgeoise; non, 
au dire de l’Inlernalionale.— Quant à nous, et 
c'est avec douleur que nous l’avouons, d'après 
nos informations, c’est l’Intcrnalionale qui dit 
la verile : ce centre n'existe pas... 


Mais alors pourquoi la bourgeoisie le sou- 
tient-elle? Ah! c'est qu’elle comprend le dan- 
ger qui existe pour elle, et clle prend les de- 
vants. Elle touche avec une extrême habileté 
les ressorts du sentiment patriotique : «L’/n- 
ternalionule, dit-elle aux ouvriers avec un pu- 
rilanisme joué, reçoit des ordres de l’clran- 
ger!» Et l’Internalionale, au moins les sections 
de Genève, donnent dans le piège : « Non, dit- 
elle naïvement, nous ne connaissons que le 
comitê genevois... » 

Hélas! c’est vrai. Mais pourquoi habitue-t- 
on ainsi louvrier à cette étrange idée que lou- 
vrier de Londres, de Turin, de Berlin, lui est 
un étranger? JI l’est tout autant que le négo- 
ciant de Paris est étranger pour+e fabricant de 
Genève, ce qui n'empêche pas ce dernier de 
régulariser son commerce d'après ce qui est 
décidée à la Bourse de Paris ou de Londres. 
Peu importe si c'est un ordre ou un conseil 
qu'on lui transmet journellement jar télégra- 
phe, le fait est qu’il lui obċil sans que personne 
l'accuse de trahison à sa patrie. 

Nous ne savons pas au juste si les choses 
vont du même train dans d'autres villes de 
l'Europe; mais ici, une fois ce stratagème 
réussi, on pousse l'ouvrier à un nationalisme 
étroit jusqu’à l'impossible : même l'ouvrier 
d’autres cantons de la Suisse cst proclamé 
comme étranger. Mais voyons, ce n’est plus 
du palriolisme; c’est tout, bonnement du sépa- 
ralisme ! 


Assurément ce n’est pas cela que voulait 
l'Internalionale, mais une partie de la faute lui 
en revient. Que ce soit la bourge“isie qui pro- 
clame ces doctrines en plein XIXme siècle, cela 
ne nous étonne pas : il y va de son existence; 
mais l’Internationale, ak jurant son origine hu- 
manitaire... (Croit-élle rendre ainsi lunion 
plus facile? — D'ailleurs, si le comité « genc- 
vois » des travailleurs n'avait pas commis une 
série de faujes, et des plus graves selon nous, 
il n'aurait pas besoin de recourir à ce faux- 
fuyant. — Voici, à notre avis, quelles sont ces 
faules : 

10 Au lieu d'expliquer aux ouvriers que le 
but de l'Association est de supprimer le patro- 
nage (des entrepreneurs), on-nc leur parle que 
de l'augmentation du salaire ; 


- 20 Cela explique pourquoi l'ouvrier est gé- 
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néralement assez indifférent à la prospérité de 
la caisse de l'Association : il ne comprend pas 
trop à quoi elle peut lui servir, sinon à faire 
des grèves... 


3e Au lieu d’une propagande lente mais sùre, 
par des réunions, des conférences, des cours 
publics, etc., on a choisi la voie des grèves 
comme moyen de grossir les rangs de l’Asso- 
ciation, et cela sans s'assurer des ressources 
nécessaires afin que la grève soit toujours 
viclorieuse..... 


Arrélons-nous ici. — La bourgeoisie a saisi 
ces fautes, et elle en profite sans miséricorde. 
La grève de l'année dernière est tombée sur 
les patrons tout à l’improviste, et ils ont dù 
céder à demi. Mais les deux grèves actuelles 
ont élé prévues... Mieux que cela, celle des 
ouvricrs en bâtiments fut provoquée, à men 
pas douter, par les patrons eux-mêmes... 


Sous le futile prétexte que les ouvriers n’a- 
vaient pas tout. à fait rempli leur devoir, les 
chefs d'atelier ont rompu l'engagement qu'ils 
avaient solennellement signé lan passé. — La 
grève de ces ouvriers, même ruineuse, en fut, 
en quelque sorte, la triste nécessité, et tous 
les efforts de l'Internationale devaient être di- 
rigés pour que la victoire leur soit assurée. 
Mais que fait on? — Méconnaissant les ressour- 
ces de la bourgeoisie coalisée et préparée d'a- 
vance à la lutteet en dépit des faibles ressources 
de l’Associalion qui en.est à son début, on 
acceple en même temps une autre grève : celle 
des typographes. 

Qu'elle soil juste, cette grève, nous le vou- 
lons bien : le travail ne se paie jamais assez, 
ct nous n'avons nulle envie de détendre les pa- 
Irons; ils ont assez de défenseurs sans nous! 
— Que la société typographique soit dans son 
droit en déclarant la grève par la majorité des 
voix contre la minorilé; nous ne le contes- 
tons pas. Mais voici en quoi nous ne sommes 
plus d'accord avec l'Internationale. 


Selon nous, il était de son devoir de dire aux 
tvpographes demandant la grève : 

Nous ne le pouvons pas, parce que nous dc- 
vons avant tout soutenir ccux qui ont ét pro- 
voqués à faire la grève; 

Nous ne le pouvons pas, parce que vos pa- 
trons soutiennent qu'ils veulent s'entendre avec 
vous pour élaborer un tarif d'un commun ac- 
cord; — il faut essayer cela, puisque nous ne 
sommes pas encore en élat de nous passer des 
palrons; 


Nous ne le pouvons pas, car une partie de 
vos membres ayant exprimé le désir de s'cn- 
tendre auparavant avec les patrons, nous de- 
vons chercher à éviler toute discorde ct loute 
division parmi les travailleurs. 


Au lieu de ce langage ferme, logique ct 
pratique, l'Association a accepté la grève de la 
majorité des ouvriers lypographes.. La bour- 
geoisie scule en profite; elle est restée de côté: 
c'est une guerre civile au scin de la popula- 
lion ouvrière qu'on a réussi à provoquer. — 
Nous croyons que le rêve le plus hardi du bour- 
gcois ne pouvait jamais aller jusque-là! 


L’ouvrier de la minorité est déclaré traître 


à sa cause, à sa propre cause! ll s'oppose à 
son propre bien, el à un bien palpable, non 
imaginaire : & l'augmenlalion de son salaire... 
Est-ce que l'absurdité de ce fait ne vous frappe 
pas? Est-ce qu’elle ne donne pas à réfléchir? 
— «Traîre!» il préfère lalliance de son pa- 
tron au secours de l'association... Îl est évi- 
dent que, ou il est ignorant au’point de ne pas 
comnrendre vo're but, ou qu'il lui manque 
de confiance’en volre savoir-faire: — Telest le 


Laissons la poésie; l’aholition d'une organi- 
sation si enracinée n’est pas une barricade à 
enlever : — il ne suffit pas de vouloir, il faut 
pouvoir! L’enthousiasme ne nous sauvera pas. 
— Oublions dans ce cas le cri des guerres 
politiques : «Mourons, mais prenons! » — Pour 
les luttes sociales il en faut un autre : 


Réfléchissons, on se rendra sans coup férir ! 


Nous ne savons pas quel accueil est réservé 
à notre article; mais füt-il des plus atiristants, 
— nous croyons avoir rempli notre devoir. 

Etrangers au pays dans lequel les malheurs 
de notre peuple nous ont jetés, vous ne nous 
verrez pas mêlês dans vos luttes : agir contre 
vous, amis, serait un crime de notre part; sé 
ranger de votre côté serait du donquicholtisme, 
sans profit pour vous. Mais notre conscience 
nous interdit de rester indilférents quand il 
s’agit d’un principe qui nous est aussi cher. 

Nous vous offrons donc ce qui est en notre 
pouvoir : l'expérience séculaire de nos mal- 
heurs. 
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DES PARTIS POLITIQUES EN POLOGNE 
(Suite) 


De la justice dans la famille 


(L'auteur prend la liberté de dédier cet article 
aux dames de PAssociation internationale des 
travailleurs, ainsi qu'à ses compatriotes). 


Les exploiteurs du cœur! Sans contredit ce 
sont les plus dangereux, el il est d'autant plus 
effrayant de lutter avec cux, que, manquer son 
coup — c'est atteindre ce qu'on veut sauver : 
le cœur, ce lien fondamental, à défaut duquel 
la société humaine devient unce cohue d'ani- 
maux. C'est précisément celle crainte qui nous 
fait comprendre, chez les penseurs de tous 
les siècles, l'esprit d'opiniâtre conservatisme 
sur cette question. 

Quana ils veulent nous frapper à mort, les 
libéraux ou les soi-disant démocrates (bourgeois 
et nobiliaires) déclament avec emphase: « Mais 
ils n’ont rien de sacré, ils attaquent la religion, 
la propriété et la fumille!!! » | 

La religion ? Mais nous ne l'attaquons guère; 
bien.au contraire, c’est nous qui nous défen- 
dons contre sesaltaques.-— Que la sainte Vierge 
soit immaculée ou non, qu'est-ce que cela nous 
fait? Que la mère de Jésus soit restée vierge 
après sa couche, — cela ne nous regarde pas! 
Que les trois ne fasse qu’un (sauf le respect 
que nous devons à l'arihmétique), cela nous 
importe peu. Ce que nous ambilionnons, c’est 
qu'on ne nous impose pas ces vérilés, ni à nous 
ni à nos enfants. — Mais supposons même que 
cela soit vrai, ct que nous attaquions la reli- 
gion; pourquoi la croyez-vous ?natlaquable? 
La société humaine ayant, durant les trente 
siċcles de sa vie historique, changé au moins 
unc vingtaine de fois ses opinions religieuses, 
— pourquoi la religion chrétienne (puisqu'il 
s’agit avant tout de celle-là) serait-elle mise 
hors des lois communes? Les premiers chré- 
liens n'ont-ils pas attaqué les religions qui ont 
précédé le christianisme? Nous croyons que 
rien que ces nombreux changements prouvent 
à l'évidence que. la religion:est passible d'at- 
taques légitimes commeoute autre doctrine, 
et que, comme telle, elle n’est sacrée que pour 
ses disciples, 

La propriété? Nous ne l’attaquons pas non 
plus ; nous tenons seulement à la transformer. 
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tuellement nous avons le régime bourgeois; — 
pourquoi croyez-vous qu'il soit plus sacré que 
les autres qu’il a renversés lui-même? I} y avait 
autrefois la propriété par la grâce de Dieu, et 
le seul propriétaire, dans chaque État, était un 
oint du Seigneur; ensuite c'était la propriété 
par la grä:e du gluive, el pour propriétaires 
il y avait des centaines de ducs et de comtes; 
à présent nous avons la propriete par la grâce 
de l'adresse, et les propriétaires actuels, ce 
sont les milliers de boutiquiers et de grands 
ou pelits possesseurs du métal...... Pourquoi 
trouvez-vous du sacrilége dans notre désir de 
proclamer la propriété par la grâce de la jus- 
tice, accessible (somme possession) aux mil- 
lions de travailleurs ?.… | 

Nous avouons ne connaître de tous les ad- 
versaires contemporains du mouvement social 
qu'un seul qui est logique: c'est M. de Girar- 
din. Millionnaire, satisfait de sa personne et 
de son état, M. de Girardin est naturellement 
un adversaire de tout changement économique ; 
mais, homme de logique, il comprend la nul- 
lie des arguments avec lesquels ses coreligion- 
naires bourgeois croient pouvoir combattre le 
socialisme qui, à la fin des fins, commence 
fortement à les incommoder. M. de Girardin, 
lui, n’oppose aux socialistes qu’un scul argu- 
ment : « Nous ne lächerons pas ; nous avons de 
la force.» — En vérité, c'est là le seul argu- 
ment sérieux qu'on puisse trouver à la défense 
du régime économique actuel: « Nous ne lâche- 
rons pas!» cela simplifie singulièrement le 
débat ; les socialistes Sont, à leur tour, réduits 
à cet unique argument : « Nous lâcherons de 
vous y forcer.» 


Non, la proprièté et Ja religion ne sont point 
sacrtes: elles portent trop distinctement le ca- 
chet de la bourgeoisie spéculative de notre 
époque pour ne pas trahir son origine récente. 
Non, passagères et conditionnelles, elles ne sont 
point sacrées | 

Autre chosc est ! 
celle institution prenant sa source dans la na- 
ture humaine, comme telle serait difficile à se 
prêter au changement, ct, au besoin, on pour- 
rait la proclamer comme sacrée el inattaquable, 
tout comme la nécessité de manger, de boire, 
de dormir, etc. Mieux que cela; les formes 
mêmes de da vic de famille ont l'autorité de 
l'ancienneté séculaire.. 

Les détails se changeaïent, mais le principal 
des formes restait intact dans toutes les épo- 
ques. Le chef de la famille avait, chez les dif- 
férentes nations ct dans les différents siècles, 
tantôt unc seule, tantôt plusieurs femmes; il la 
prenait pour un être impure, ou il admettait 
qu’elle est créće comme lui; clle était pour lui 
une esclave ou une compagne ; il la battait ou 
n’employait que l'éloquence de ses paroles 
pour l’'iustruire et se faire obéir, — mais tou- 
Jours et partout (1) l'essentiel de la forme cst 
resté le même :"le père et le mari étant le chef 
de la famille, et le reste des membres dépen- 
dait de sa volonté plus ou moins absolue 


Les rélormatcurs les plus hardis, les pen- 
seurs les plus profonds souievaien! cette ques- 
tion, mais, aucun n'osait l'attiquer dans la 
crainte, comme nous l'avons dit, d'atteindre 
Ja famille elle-même. Pourtant, chôse étrange, 
pas un grand génie de l'humanité n’a passé 
sans témoigner la vérité que la vicille machine, 
l'organisation de la famille, ne valait rient... 


Nous ne parlerons pas des légendes bibliques 
prouvant que la législation de Moïse, malgré 


(1) Nous ne parlons pas de quelques tribus sauvages 
du sud de l'Afrique, oùila femmesest considérée comme 
le chef de la famille. Sauvages l... Il faut espérer que Ly 
civilisation chrétichne qui S'y PAPE Santa nous prê- 
server ile ce scandale! a 
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tonte sa sévérité appliquée à Ja famille, était 
tout impuissante : la vie conjugale de la pé- 
riode biblique, c’est la dépravation grossière 
élevée en système. — Dans la Grèce antique, 
c’élait Homère qui, dans sa Sodome de l'Oiympe, 
dans ses Junon, Vénus, Diane, dans son Juoi- 
ter luxuricux et indécent, nous a laissé le ta- 
bleau vivant de la société grecque. — Jésus a 
caractérisé son époque : pour sauver une adul- 
têre, il lui a suffi d'inviter celui qui est sans 
péché à jeter la première pierre... et, on le 
sait, personne ne l’a jetée. — Puis Tacite nous 
a fait connaître les beautés de la vie conjugale 
chez les Romains. Le jeune christianisme nous 
a donné ses Brouncgilde, ses Théodore. Le 
catholicisme omnipotent, qui s’est emparé du 
gouvernail du foyer domestique, a trouvé son 
historien dans Boccace. — Et puis viennent les 
papes et les papesses, les François Ier, les 
pléiades des Louis de France, des Frédéric 
d'Allemagne, des Henri et des Georges d'An- 
oleterre, des Catherine et des Alexandre de 
Russie... Tout cela s’est confondu, enfin, en 
un seul cri d'indignation et d'horreur poussé 
par des gens de cœur el de sentiment, et à ce 
cri a répondu le rire satanique ct plein de 
cynisme des chefs des nations, des défenseurs 
du sacrement du mariage! 

Qu'est-ce que le roman contemporain, sinon 
une protestation chaleureuse contre le liberti- 
nage nuptial, contre l'exploitation du sentiment 
par la soi-disante Fos au prolit des pos vils 
calculs ? 

Mais vient enfin la asido qui porte le 
dernier coup à l'institution créée pour proté- 
ger la pudeur, ct devenue aujourd’hui le nid 
de la licence : 

Sur 1,000 enfants nouveau-nés en France 
ily en a 76 légumes, c’est-5-dire nés hors 
de la famille. 

Dans quelques départements, 
sont plus frappants : 

Haut-Rhin, on y trouve 401 sur 1,000: 

Bas-Rhin, — 168 sur 1,000; 

Rhône,-- 441 sur 1,000; 

Et Paris? Sur 59,044 nouveau-nés, on y rc- 
marque 15,412 enfants naturels; soit. 281 sur 
1,000! 

Tenez-vous à la morale statistique? — Sur 
ces quinze mille et demi de pelits êtres, il n’y 
en a que 3,500 reconnus par leurs pères, ct i! 
y ena six mille nés hors domicile!!... ` 


ces chiffres 


En présence de ces chiffres, la statistique ; 


laisse supposer à notre imagination ce qui se 
passe sous «le toit conjngal. » Elle ne relève 
pas le nombre des enfants naturels que les 
maris reconnaissent pour leurs enfants, grâce 
à la convenanec, au calcul, à la stupidité, et 
rarement par pilié ou par honnêteté. Le lec- 
teur qui n’est pas tout à fait privé du don de 
l'observation, n’a qu’à combler cette lacune de 
la statistique officielle, ct il reconnaitra comme 
nous... que la famille n'existe plus! — Un mâle 
prend une femelle pour la procréation des en- 
fants, trouvant ce moyen moins dispendieux 
pour salisfure:ses besoins physiques, et voilà 
ce qu'on appelle la famille contemporaine. 

Mais comme celle cpération avantageuse dc- 

mande aussi quelques fonds disponibles, la so- 
ciété prévoyante du régime bourgeois tient à 
la disposition de ses concitoyens libres cl garz, 
mais gênés, quelques millions de femelles con- 
damnées à la privation de la famille à perpé- 
tuité....…. C'est mauvais, mais on trouve cela 
indispensable, et on paie les ministres de Dicu 
pour prêcher l'abstinence! 


Oui, la famille n'existe plus ! Le mariage est 
l'amour n'est 


une ARE mate une autre; 
qu'une allésorie; les enfants; gardiens detla 
raison sociule ou commerciule de la maison ! 
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Attaquer la famille? Nons vous défons de 
nous en accuser : c'est vous, cardinaux du ré- 
gime actuel, qui l'avez transformée en maison 
de tolérance; et c’est notre génération qui veut 
l'élever à la hauteur d’une association libre, 
pure et honnête, des cœurs aimants! Si la 
famille est un sanctuaire, — à vous le sacri- 
lêge; nous sommes ses apôtres! 


Notre Association démocratique polonaise 
de 1852 a passé sous silence cetle grave ques- 
tion. ll n’en pouvait être’autrement : à cette 
époque, les hommes les plus avancés ont tåché 
de l’ignorer, ou, s'ils l’abordaient, c'était avec 
une si barbare maladresse, que l'Association 
a cru mieux faire en Jéguant la solution de ce 
problème à ses successeurs. — Mais nous, en- 
fants de la septième dizaine de ce siècle hardi, 
pouvons-nous rester sourds à l'appel de milliers 
de voix des deux mondes qui demandent la réins- 
tallation de la famille, selon les lois de la logi- 
que et du sentiment, au-dessus des fadaices . 
juridiques ou canoniques de messieurs les pro- 
cureurs et des prêlres? 


Nous ne savons pas à quel degré nos idées 
personnelles seront conformes aux convictions 
de nos coassociés politiques et sociales. Dans 
cette question, nous ne pouvons nous appuyer 
ni sur le passé de notre peuple, ni sur l'au- 
torité de nos penseurs : notre histoire, sous ce 
rapport, est aussi grossière et obscure que celle 
de tous les autres peuples; nos penseurs, tout 
comme partout ailleurs, êvitaient de toucher 
à cetie plaie sensible de la société. — Nous ne 
pouvons donc avoir qu'un seul point commun 
sous ce rapport avec nos coreligionnaires : le 
bon sens. 

Usons-en. ' 

Quelques partisans de la question, appelée 
par erreur la question des femmes (tandis 
que c'est de la famille qu'il s’agit avant tout), 
s'imaginent la rendre plus simple en la formu- 
lant ainsi : l'égalité de l'homme el de la femme. 


La formule, en effet, se trouve trés-simple, 
mais elle n’en est pas moins insensée.… Ega- 
lité avec l’homme? Mais vous l'avez : femme 
dun-richard débauché, vous pouvez avoir im- 
punément tant d'amants qu'il vous plaira; — 
femme du dévol, vous n'avez pour devoir qu’à 
fréquenter l'église comme lui; — femme du 
bourgeois laborieux, vous n'avez qu'à bicn 
économiser dans vos dépenses de cuisice, 
comme il le fait dans sa boutique ; — femme 
de l'ouvrier, vous connaissez la faim et le froid 
tout autant que votre homme. Vous n'êtes pri- 
vée que d’un scul triste droit qu'il possède, 
c'est de le battre comme il vous bat pour ven- 
ger sa mauvaise humeur. — Eh bien! au lieu 
de la force physique et du- développement de 
l'esprit qu'on vous refuse depuis des siècles, 
la nature, sous l'empire de la loi des compen- 
sations, a developpe en vous l'adre:se, la ruse 
et des griffes — à la place de muscles; vousne 
pouvez le bourreler, comme ul le fait avec vous, 
par: sa petite morale mesquine et étroite, par 
des injures ou des coups, — hé! en avant vos 
épngles, pincez le,... égratignez-le... et vous 
voilà égale à luil... 

Non, nos pauvres compagnes! Égalité avec 
nous, pauvres’ prolétaires malheureux et affa- 
incs, ne saurait améliorer votre triste destinéc; 
il vous faut, coinme à nous, comme à tous, 
comme à l'univers ‘entier, le vrai droil de 
l'homme, — ce n'est qu'alurs que le mot « éga- 
lité » cessera d’être la méchante ironie des ras- 
sasiés. 


Oui, nous ne l'ignorons ;pañ, la qécstion des 
femmes est une question /atla mode. Poussées 
par ledésœuvrement, plusieurs dillettanti de la 
bourgeoisie et de la nobles: e ont pris soin de 1x 
protéger. Comme des libéraux réclamant le 


parleinent®t les droits des speelch pour mieux 
endormir la populace affamée, — leurs bril- 
lantes épouses se sont mises à Jouer à la pelite 
guerre qu’elles déclarent à leurs maris; — jeu 
innocent, spirituel et piquant! 

« Tyrans! à vous tous les droits: Toi, mi- 
nistres ; Lol, évêque ; procureur, Juge, député, 
avocat, banquier, conseiller; — et nous, vic- 
times de votre égoïsme, pourquoi... ne serions- 
nous pas aussi des minisiressé:, papesses, avo- 
cates, banquiéres? Tremblez, tyrans! » 


Mais le tyran, loin de trembler, sourit en 
caressant sa belle moitié jacobinisée. H lui cite 
Aristophane, Arioste, Voltaire et quelques-uns 
des critiques contemporains des exageralions 
féminines... Notre Théroigne de Méricourt boude, 
et son Mirabeau se lèche les levres... la petite 
opposition agite agréablement le sang... 


Le peuple du travail, sombre et affamé, se 
passe de ces excilants. Les femmes du peu- 
ple ne demandent pas des droils égaux à leur 
mari, elles réclament ceux dont elles sont pri- 
vées autant que lui : le droit du travail, droit 
de la vie par le travail. 


Travail et justice, telle est la base d’un État 
social; l'amour et la justice, c’est la base de 
la famille dans un tel État. 

Laissons donc aux dilletanti déclamer sur 
les droits de la femme dans la société actuelle; 
un poisson réclamant le droit de vivre sans 
l’eau, nous toucherait autant. Mais voyons ce 
qu'on devra à la famille et à la femme dans la 
societé vers laquelle nous aspirons. 

La famille sans amour, c’est la négation de 
la nature humaine. Résultat fatal de l’injus- 
tice sociale, — une telle famille devient, à son 
tour, la source primordiale de tous les maux 
qui nous avilissent et nous écrasent. Mais un 
mariage par amour ne cessera d'êlre une ex- 
ception, une anomalie comme il l’est de nos 
jours, que quand la famille cessera d’être un 
fardeau, quand l'homme.n’aura plus besoin de 
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chercher une femme dotée, mais cherchera , 


une femme qui sache émouvoir son cœur. 


2: THIERRY 


à Genève, 14, rue Rousseau, au 1° élage 


Manufacture de montres or fin, 48 karats, 
soignées et garanties 3 ans sans variation ; 
montres or de 8 à 15 rubis, depuis fr. 58, 60, 
65, 75, 80, 85, 90, 95, 100, 110, 190 : 
montres se remontant sans clef, à 160, 200 Fe 
chronomètres or, à 240 fr.; montres argent, à 
24, 30, 35, 40 fr., demi-chronomètres, à 55 fr. 
toujours 300 montres de tout genre à choisir. 
-~ Montres or de Neuchâtel, à Z4 fr. ; montres 
argent de Neuchâtel, à 17 francs. = Maison à 
Londres et à Paris. 

Grand choix de pendules pour chambres à 
coucher, salons et cafes, depuis 14 à 50 francs. 


désire donner des 


UNE DAME RUE icons de <a tn 


gue maternelle, ainsi que du piano. S'adresser 
au bureau de la rédaction du Peuple polonais, 
sous les initiales : CH. Q. 
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Le changement du régime économique est 
donc assez fort par lui même pour opérer 
toute une révolution dans les rapports conju- 
gaux. Il s'ensuit que l'idéal économique que 
nous avons exposé à nos lecteurs doit servir 
de point de départ pour ériger l'idéal de la 
vie de famille. 


Nous l'avons dit : un Étal social ne doit se 
baser que sur la justice, l égalité en découlera 
inévitablement. Le mème principe s'applique 
pleinement à la famille. 


Ne parlons que de la justice. 


Le principe économique égalitaire, « ce que 
tu as produit par ton travail (pers onnel) tap- 
partient,» ne peut s'appliquer à la femme : 
neuf mois de souffrances pendani la grossesse, 
deux autres pour la couche, et autant encore 
pour l'allaitement de son enfant; il est évident 
que la femme n’est pas en état de produire 
autant que l'homme par son travail. L'éyalite 
entre homme et femme serait donc la violation 
de la justice; abandonner la femme aux seules 
ressources de son mari, c'est revenir à la fa- 
mille que nous avons, c’est tuer l'amour. 


Mais, mères, nourrices, surveillantes et insti- 
lutrices des futurs citoyens, ne gagnent-elles 
pas par cela le droit de profiter du “bien com- 
mun? Mère, c'est un levier du progrès, el le 
travail de la malernité est un travail des plus 
productifs. La mère doit être à la charge de 
la commune : ainsi le veut la justice. 


Le père donne à la-famille son travail per- 
sonnel; la mère lui apporte son droit au pro- 
duit communal, et la famille ainsi économi- 
quement assurée ne connaîtra d'autre stimu- 
lant que lamour et l'attachement. 

En même temps, le mari d’une femme maté- 
riellement indépendante cesse d'être le maître 
el le seigneur de la maison; il ne sera que le 
compagnon, que l'associé naturel de son épouse, 
choix de son cœur. 

Nous renonçons aux détails sur la future 
législation par rapport à la famille; les con- 


i ditions du mariage, du divorce, les lois sur Ja 
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discorde poss ble au sein de la famille, tout cela 
la génération plus rapprochée de la solution 
saura aborder plus mùrement. Nous nous 
contenterons de proclamer le principe fonda- 

mental sans lequel l'existence de la famille 
n’est qu’un mirage: L'anéantissement des obs- 
lacles qu'on connaîl, pour constituer la famille 
sur la base de l'amour, au lieu de la base ad- 
mise par la législation actuelle, et qui est la 
propriélé héréditaire dans la famille. 


Néanmoins, dès aujourd'hui on pourrait sai- 
sir quelques traits de ce droit futur par la jus- 
tice. 


Dans l’économie de la famille actuelle, le 
père, comme producieur, est nourricier; la 
mère, gardienne de son bien, est la distribu- 
trice. Mais dans Ja fainille vraie et à venir, dont 
la suffisance matérielle sera assurée par le fait 
même de sa constitution, le père ne sera qu’un 
luxe du foyer domestique, un bonheur de plus, 
tandis que la mère, base de la famille, sera 
la représentante naturelle de la maison. 


Ainsi la femme, en sa qualité de mandatrice 

de la famille, devra nécessairement avoir une 
voix dans les affaires communales et celle de 

l'État. 

Citoyenne et mère, responsable de ses actes, 
son ambition même n'aura plus besoin de rê- 
ver les portefeuilles ministériels ou des bon- 
nets d'avocat; la véritable matrone de lan- 
cienne Rome, vieille et courbée sous l’âge, 
elle aura à admirer l'œuvre de ses soins : la 
génération qu'elle a donnée à la patrie. 


L'amour est pour la femme ce que l'oxy- 
gène est pour tout être vivant, l’entourant 
ainsi de son berceau jusqu'à sa tombe, — 
croyez-vous que l'homme, fils, frère, époux et 
père d’une telle femme, saura rester aussi vi 
qu'il Pest? S. 

(A suivre). 


: A. Szczesnowicz, 
Ch. Brazewicz. 


Pour la Redaction 


ANNONCES 


PRIME de Francs : 200,000 — 1 gain 
de fr. 200,000, — 100,000, — 40,000, — 


| 80,000, — 95,000, — 20,000, — 2 fois francs 


10,000, — 4 fois 8,000, — 8 fois 4,000, — 
400 fois 2,000, etc., et 10 primes pour les 
40 derniers numéros sortants sont effectivement 
gagnées aux tirages principaux, depuis le 7 au 
28 Avril prochain, dans la célèbre loterie de 
Francfort. — Un quart de billet original 
avec le droit sur tous ces gains et primes, avec 
le prospectus et la liste de tirage, coûte 50 fr., 
demi-billet 400 fr., un billet entier 200 fr. — 
en s'adressant directement à J.-A. RINCK, rue 
de Carouge, 5, à Genève. 
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BUREAU DE PLACEMENT D'EMPLOYÉS 
DE M. OECHSLIN, 
place Chevelu, 6, à Genève 


Sommeliers, valets de chambre, portiers, 
gouverneurs et gouvernantes, femmes de cham- 
bre, bonnes d'enfants, ouvriers confiseurs-pâ- 
tissiers, chefs de cuisine, entremêliers, ap- 
prentis pour tous les genres d'industrie. 


LEÇONS D'ALLEMAND ET D'ITALIEN 


Pour les renseignements, s'adresser rue du 
Mont-Blanc, 16, librairie Lelièvre. 
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Genève — Impr. Pfeiffer & Fuby, 


MONNAIES HORS DE COURS. 
M. BENOIT DE LA CORBIÈRE, 
6, rue du Commerce, 6, j 


Reçoit, à des conditions avantageuses, les- 
monnaies françaises, suisses, belges et ila- 
lennes, mises hors de cours. 

NB. — Avances sur titres, vente et achat 
de matières d’or et d'argent. 


Francs: 560,000, — 375,000, — 100,000, 
— 187,000, —150,000,— 112,000, — 75,C00, 
etc., en tout 30,500 gains qui sont effectivement 
gagnés par 73,000 billets, concourrant dans 
les tirages principaux de la loterie de Saxe, 
depuis le 12 au 28 Avril prochain. — Un hui- 
tième de billet original avec le droit sur tous 
ces gains, avec le prospectus et la liste de ti- 
rage, coùte 31 fr. 50 c., un quart de billet 
62 fr. 25 c., un demi-billet 195 fr., et un 
billet entier 250 fr. — En s'adressant direc- 
tement à J.-A. RINCK, rue de Carouge, 5, à: 


, Genève. 


M. Adolphe MANSBACH, professeur 
de langues (anglaise et allemande), rueCentrale, 
n° 4, au 4er élage. 


